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enfaiti atn d'aspirer Ba douee et chaide haleine;
Alice fit un mouvement, la pauvre inkre se retira

-dieu, adieu, murmura-t-elle encore et d'une
étouffée.

Èie oivrit la porte et se disposa à sortir mais

teà se séparr pour.toujoUrs de sa fille, ke cSur

fallit de uoS'teau, elle se sentit faibléet 'e laissa
tnWberà genout -st le parquêt.

-Veille bie'i sur elle, mon Dieu! dtlie; dans

ýIè heur elle n'aura plus què toi. .

Ele joignit les mains avec ferveur et demeura
a Srbée dans ses pénibles pensées. '
-- Oh ! qui m'eût dit, quand je la recue.llis toute

Pttite chez moi, quand je l'approchai de mon seia,

quand je la rechauai sur mon, cour, quand je lui

P,pis à prononcer mon nom avec celui de Dieu, qui
li'e t dit, continua-t-elle, que quelques aunées plus;

tard je serais obligée de me séparer d'elle, de m'en

éloigner pour toujours, de profiter de son sommeil

Pour lui adresser un dernier adieu, et de partir sans

pouvoir la serrer contre ma poitrine ? Mais c'était,

ma destinée; Dieu m'avait choisie pour assurer le

bonheur de cette enfant, et maintenant qu'elle est

heùreuse, Dieu m'enlève; à son amour; je n'étais

qn'un instruient néôessaire, à présent que je suis
devenue inutile, l'on me brise ! Adieu -mon enfant,
adieu, ma chère Alice, adieu, adieu !

Ssa main convulsive lui envoyait 4es kaisr
- Et Alice dormait toujours d'un sommeil, tran-
quille.

Madame Warner zeferma la, porte, desced4 ra-

pidement l'escalier, rentra dans son apparýpir tet
B'appuynt sur un. fauteuil:

p.. -oigneu:r, ayez pitié de moi, s'écria-t-elle.

Et son pâle visage était inondé de larmes.

Elle se remit pourtant, se leva, s'assura que per-

sonne nepouvait entrer qhez elle, et vint se rasseoir

Son visage était calme.
Elle se trouvait en présence de la mort pourtant
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Il grimpa lestement sur le rocher et se mit à
o4Qter la garde sur la eme, sa carabine en mains.

Les Indiens, muets de surprise, le regardaient

8%49oser tirer. A la fin, cependant un des plus

ardis se décida à lâcher son coup.
Jules qui l'observait du coin de l'oil, secoua la

t  ate s'arréta majestueusement, visa l'Indien et l'é-

tenldit raide mort. Puis il se remit tranquille-

%eut à remonter la garde, comme si rien ne fût
a.rrivé.

u second Indien tira et eut le même sort que

sià camarade. Seulement, Jules eut le soin en

amant et par un mouvement inape ru des Peaux-

,,ouges, d'échanger ,sa carabine déchargée, contýre

'e autre que je lui tendis.
Les Indiens cette fois étaient en droit de croire

que son arme était impuissante, puisqu'ils ne la

lni avaient pas vu recharger.
11 troisième guerrier croyant le moment .favo-

rable, lança donc son coup en toute sureté.

Jules, quisrattendait à cette manSuvre, s'arréta

14Ke-troisième fois, abaissa son arme et l'Indien

ý940me ses deux compagnons alla mésurer le sol.

Les Peaux-Rouges parurent frappés de terreur,
8la. vue de ce géant qui se moquaient de leurs bal-

les et qui tirait trois fois avec une carabine à deux

Coups sans prendre la peine de recharger son ar-

8 Bemblèr.ent se consulter un instant -ur ce.

avait à faire. Mais lorsqu'ils 'arent -le gé-
nlt Ziiser sa carabine une quatrième fois et tuer

un des chefs de leur groupe, la terreur s'empara
d'eux pour de bon. Ils tournèrent les talon, et

s'enfuirent à toutes jambes.
Jules les salua encore de deux nouveaux coup

qu'il tira avec la carabine dEdouard que je lui

avait passée, puis il descendit en poussant un im-
mense éclat de rire.

-na! ha! ha! fit-il, voilà la. meilleure que
'aie encore jouée. Elle était peut-être un peu ris-

quée ; mais enfin nous avons réussi. Les voilà

maintenant partis pour fournir une bonne course.

Si j'avais le temps de les poursuivre, je suis per-
suadé que je pourrais encore en démolir plusieurs,'

mais il vaut peut étre mieux remettre l partie à
une autre fois.

Le veut sans être oessé tout à fait, avait un peu

I1était près de dix heures du matin.
-je crois que ce que nous avons de mieux à

faire, dit Jules, après s'être dépouilé de son costu.

me, o'est de nous mettre en route.

Nous n'avions tous qu'une opinion làdessus

Nous parvinmes, après beaucoup de difficultés, à

lancer notre canot et à le faire franchir la lisière

d'éceuils. Après cela quoique la houle nous fati-

guât un peu, le vent ne nous était pas 'trop contrai-

re. Nous déjeûnâmes sur le pouce, mais- de grand

appétit, entre deux coups d'aViron.

A sept heures du soir, nous prenions terre à la

pointe de l'Ours-Dormant où, ayant mis deyo6té tou


